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Le train repart. A. Templeuve, l'accueil est des 

des pi os froids. 
En revanche, ovations à Orchie, m . i : ^ e par 

des cris : « A bas Badinguet t » . 
Datai! caractérisque : imr la voie, plusieurs 

gendarmes firent le talut militaire. 
A Saint-Arnaud, quelques sifflets. Danx artil­

leurs viennent serrer la main de M. Boulanger. 
A. VaUenclunuact. 

Deux mille personnes à la gare; toule endiman­
chée. Trois fillettes viennent à la rencontre du 
général, une vêtue en Alsacienne, Augèle llmir-
gand; les deux antres, vêtues de blanc avec l'è-
charpe trieolore; elles présentent à M. Boulanger 
des bouquets d'oeillets rouges. 

Sur le quai,les délégués boulangistes s'avancent 
pour souhaiter la bienveane. 

La sertie de la gare se fait péniblement; les 
gendarmes à cheval sent mastéi pour maintenir 
Tordre. 

Des acclamations se font entendre, puis quel­
ques sifflets. Les gendarmes escortent la Toiture; 
H. Boulanger arrive a l'Hôtel du Commerce, suivi 
de la foule. 

La, un incident se produit. Dans une s&Ue se 
tenait une réunion des actionnaires des charbon­
nages de Thivencelles; le général entre et salue 
d'un signe de tète. Apres qu'il a touraè le dos, des 
mécontentements et des altercation» s'élèvent. 

M. Boulanger c o n t e alors dans sa chambre, et 
sur les cris de la foule, parait au balcon, el repa­
rait ; puis, il regeit les gens qu'on loi présente et 
enfin déjeune. 

Réception meilleure qu'a Lille. 
tVauepect d e l«t • l l l s» 

Sur la tirand'Place et dans les ruesavoisinantes, 
nne animation inusitée a régné pendant la plus 
grande partie de la iourte.*. 

Rue de Lille, on se livre à des préparât i (* ex­
traordinaires pour la réception du général, qui 
doit traverser cette voie en se rendant à Arz-n. 

L r «lé|M*i*t pont* A n a l a 
Quelques minutes avant deux heures, le général 

monte en landau et se dirige vers la rue de Lille. 
Dix voitures le suivent, ainsi qu'une foule extrê­
mement sympathique. 

La rue dé Lille offre un aspect très pittoresque. 
Il n'est guère de maison qui ne soit pavoisa. A 
tontes les fenêtres, des spectateurs crient : Vive 
Boulanger I 

Devant ls caserne Vincent, un baby, le fils de 
M. ^ornu, offre au général ua bouquet et débite 
un compliment gentiment tourné. 

Le général l'embrasse et chacun d'applaudir. 
A la caserne Vincent, on voit des soldats à tou­

tes les fenêtres. 
Au moment où le cortège va franchir les forti­

fications, quelques coups de sifflet retentissent. 
A A n z l n 

La réception faite par les Anziaois a M. le gé­
néral Boulanger a été brillante. 

Beaucoup de maisons étaient pavoisées, entre 
antres celles du maire et des conseillers munici­
paux. 

Dans le grande rue d'Aazin, il y a un monde 
énorme. Acclamations boulangistes sur toute la 
ligne. Les mineurs, endimanchés, chantent la 
'Revue et la Boulangère. 

On arrive sur la place de la mairie, où grouille 
nne véritable fourmilière humaine. 

Des mâts garnis d'oriflammes sont plantes de 
chaque côté de la place. 

La Musique municipale, dirigée par M.D.'lgrsn-

f t, chevalier de la Légion d'honneur, est sur le 
iosque. A l'approche du cortège boulangiste, elle 

attaque la Marseillaise, puis joue la Revue. 
Une acclamation immense, invraisemblable, 

retentit. 
O'est alors que se place un ineident que nous 

rapportons plus loin et qui a produit une trè-î vive 
émotion-

La mairie d'Anzin est entièrement pavoisèe.Sur 
le frontispice, un écusson où en lit ces mots .- la 
commune d'Anzin au général Boulanger, député 
du Nord. 

L'escalier d'honneur d'Anzin est recouvert d'un 
vrai flot humain. 

Le gèaèia! est presque porté dans le salon des 
tètes. 

M. Jacquemin, maire d'Anzin, en habit noir et 
cravate blanche, a sonhritè la bienvenue i M. 
Boulanger, qui a répondu en quelques mots de re­
merciement. 

Puis on a bu les vins d'honneur et la musique 
accompagnée de son président, M. Lambert. est 
montée dans la salle et a joué la Marseillaise et la 
Reçue. 

Le général s'est montré deux fois au bakoi et 
a été acclamé;par la mnltitnde qui remplirait 
toute la place.' 

Le départ d'Anzin s'est effectué au milieu d'un 
enthousiasme dont on a rarement l'exemp'e. 

U a I n c i d e n t » A n z l n 
Gemme noua l'avons dit plus haut, un incitent 

assez grave s'est produit à Anzin, sar la pla:e de 
la Mairie. 

An moment où débouchait le cortège boulai-
giste, un individu de Valenciennes, nommé I, in-
glois, qui se trouvait à l'une des fenêtres de la 
maison Cariou-Delmotte, a sifili avec p -^ i s -
tanos. 

Une manifestation hosti les eu lieu aussitôt de­
vant la maison Carion-Delmotte. On a conspué 
Laogtois, on a même jeté du gravier sur lui. 

Il a brandi un revolver et a ajusté lepub'.ic à 
l'instant même où le landau du général Bout mg»r 
parvenait a hauteur de cette maison. 

Cet individu n'avait aucune intention mf-ur-
trière contre le général. Il voulait seulement tenir 
la toule en respect. 

11 n'en est pas moins vrai qu'une immense émo­
tion s'est emparée de la multitude. 

La plupart des spectateurs ont cru que LaDgiois 
voulait tirersur M. Boulanger. 

Pins de mille personnes se sont ruées srtr la 
maison de Carion-Delmotte que l'on menaçait di 
démolir. 

Deux amis de Langlois se trouvant à la Drorae 
fenêtre que lui l'ont fait aussitôt rentrer dans 
Vappartement et ont bilsté les persiennes. 

Mais la foule a continué à stationner devant la 
maison en proférant des menaces de mort contre 
Langlois. 

Deux mille personnes assiégeaient littéralement 
cet immeuble. Les mineurs déclaraient qu'ils res­
teraient la toute la nuit, s'il le fallait, pour at­
tendre la sortie de Langlois. 

MM. le commissaire de police d'Anzin et le ma­
réchal des logis de gendarmerie ont cherché é pé­
nétrer chez M. Carion-Delmotte pour faire lenr 
enquête. On ne leur a ouvert que sur leur réqui­
sition formelle. 

Au bout d'un quart d'heure, M. le commissaire 
est sorti en disant que l'affaire n'avait aucune 
gravité, que Langlois avait affirmé n'avoir jamais 
eu la-moindre intention de prendre pour objectif 
le général Boulanger. Pa i s il a fait disperser la 
fouie. 

Quant à Langlois, il est sorti par une porte dé­
robée et a regagné Valenciennes. 

D ' A n z i n Ai D e n a l e 
Le départ d'Aozin s'effectue an milieu d'un vif 

enthousiasme. 
A la suite dn landau du général, viennent nenf 

voitures dans lesquelles ont pris place MM. le 
baron Dapèrier, le colonel comte Le Marois, le 
baron de uoureelles, Chartes Caincholle, du Figa­
ro: Maigret, de la Cocarde; Fernand Xan, du Gil-
Bias; Flachou, de la Lanterne,- Bois-Glavy, du 
Uaulois; Lucien Nicot, de la France; Meusy, de 
l'Intransigeant; Caillot, du Petit Nord. 

Le trajet d'ABZin & Demain n'a été pour le géné­
ral qu'une longue ovation. 

A chaque hameau, dts manifestations sympa­
thiques se produisent. 

A travers les prairies et les champs on voit des 
gens accourir pour saluer le général. 

Les nombreux bergers qui.fontpaitreleurstron-
peaux sur le bord de la route, se découvrent res­
pectueusement. 

C'est d'un curieux achevé. 
A D e n a i u 

A quatre heuresetdemie.onesta Denain.Comme 
à Anzin, une foule énorme accourt au-devant de 
la voiture du général., 

A Denain, c'est la dnoasse aussi, il y a nn monde 
extraordinaire. 

Le général descend de voiture sur la plaee ou a 
lieu cette ducasse et se rend à pied à la salle de 
VBermitage, escorté de plus de trois mille person­
nes chantant à gorge déployée la Revue et la Bou­
lange. 

A l a s a l l e d e r i l e r m l l n g e 
Lasal lede rilermi1»xe était décorée. Partout 

des cartes avec l'inscription suivante : 
Au général Boulanger, ses électeurs de Denain. 
MM. Lathem et D<îri>onceurt, les chefs du parti 

boulangiste à Denain, avaient organisé la réunion. 
La salle, qui est, comme l'on sait, très vaste, 

était bondée a ne plus pouvoir placer un ebat. 
M. Laguerre •>. prononcé un discours applaudi, 

auquel le géi.ér.1 a répondu dans les termes sui­
vants : 

r Mes chers amis. 
» Merci d'abord de l'accueil que vous me faites, 

meret à me» communs amis qui m'ont conduit à 
vous. ,. 

» Me voici au centre d'ene population ouvrière, «t 
je veux vous dire combien Je suis heureux de me 
trouver au milieu de vous. 

» Tous travailleurs, tantôt soldats, tan'flt ouvriers, 
toujours vous représentez la grande famille natio­
nale dont vous êtes les principaux éléments. 

> De votre sort, dépend le sort île la pairie; vos In­
térêts sont ceux de la nation. 

• s jldat mol-même, député aujourd huf, toute ma 
sollicitude vous est acquise, ».t ma constante préoccu­
pation sera de vous voir heureux et forts, pour que 
la France soit heureuse et forte. 

» Je bois aux familles ouvrières et a la Républi­
que! » 

Puis on a servi des chopes, et M. le général 
Boulanger a trinqué avec tous les mineurs qui 
l'entouraient. K l 

Trois mille personnes ont ensuite dénié devant 
lui et lui ont serré la main. 

L e r e t o u r à V a l c n c l c n n c » 
Le général a quitté Denain au milieu d'un grand 

enthousiasme. 
Un coup de sufflet s'est fait entendre, et ie sif-

rieur a été roué de coups. 
Pendant le retour 4 Valanciennes,M.Boulanger 

a été l'objet de nouvelles ovations. 
A Valenciennes, acclamations répétées. Sur la 

(irand'Place, au Cercle des opportunistes, des sif­
flets nourris. 

L e b a n q u e t 
Le banquet a commencé à 8 heures 1(2. 
M. de C&rpentier, conseiller général,i prononcé 

un discours dans lequel il a fait allusion aux 
comptes rendus des journaux opportunistes et 
rappelé le duel Boulanger-Ferry. 

Il a fait ensuite l'apologie du général et célébré 
sur le mode lyrique ses qualités. 

M. Boulanger a répondu de la façon suivante au 
toast de M. de Carpentier : 

« C'est une grande satisfaction pour moi, cher» 
compatriotes, de me tiouver au milieu de vous, dans 
cette belle ville de Valenciennes, à la fois une de nos 
fortes places de guerre et le foyer principal du plu» 
important de nos bassins houillère. 

» Vous représentez ainsi la force militaire de la 
France et sa richc-5.se industrielle. 

» Merci, chers électeurs et amis de m'avoir choisi 
pour votre député, mol dont la vie est tout entière à 
ceux qui travaillent et ù ceux qui luttent. 

» En Inscrivant mon nom sur vos bulletins, vous 
avez rendu à mon désintéressement un hommage 
dont je ne saurais vous exprimer trop vivement ma 
gratitude. 

» Un homme ne vaut, dansées temps troublé» et a 
notre époque menaçante, que par la somme de dé­
vouement qu'il peut apportera la cause commune, à 
celle de la Patrie et de la République. 

» C'est comme serviteur de l'une et de l'autre que 
vous m'avtz appelé à vous représenter. 

» Je le suis, car par ua malentendu désastreux, le 
moment mêm« où tous les partis devraient se fondre 
dans une pensée commune, la défense du pays, sem­
bla avoir été choisi pour le plus Incroyable déchaî­
nement des polémiques et des compétitions. 

» Pour les besoins des plus mesquines i.mbitions 
personnelles, on m'accuse d'aspirer à lldiotature, 
sans que personne ait jamais essayé de fournir une 

| preuve à l'appui de eette accutetion fantaisiste. 
» Et on insinue que je veux la guerre, moi qui, au 

I moment de l'affaire SenBcebele. alors qu'en ma qua-
i llté de ministre, j'avais l'armée dans les mains, «1 fait 

tous me» efforts pour calmer les passions patriotiques 
I dangereusement surexcitée». 

» Mais c'est à dessein que nos ennemis de la Cnam-
I bre, inquiets de leur avenir parlementaire, feignent 
! de confondre la défense, que je n'ai jamais cesse de 
| prêeher, que j'ai Incessamment préparée pendant 

mon ministère, avec l'attaque, «.laquelle seul un cri­
minel, un fou pourrait songer. 

» Heureusement, toutes les Inventions du parle­
mentarisme aux abois n'ont pu triompher de votre 
clairvoyance. 

» Votre réponse aux calomnies a été catégorique et 
si vous ne les avez pas (ait taire, car elles ne se tai­
ront jamais.vous avez montré que vous aaviez Us mé­
priser. 

» A cetta heure, ne noua occupons plus, vous el 
mot, que du peuple qui souffre de l'Incertitude ou 
nous a jetés une politique bà'arde, dirigée par dis 
abâtardis et de la France qui demande a s'élever et 
que ceux-ct ne cherchent qu'à amoindrir. 

» Vive la France 1 » 
Ce discours a été débité d'une voix uu peu fati­

guée. 

LEPl'ITSDEBLAlHEFAd 
Salnt-Chéron, 12 mal. 

Nouvelle déception.L'espoir que l'on avait conçu 
de retrouver aujourd'hui, vers midi, le puisatier 
Detilleux ne s'est pas réalisé. Il est malheureuse­
ment probable qu'en dépit dé tant d'efforts, malgré) 
le dévouement admirable des travailleurs civils et 
militaires, la victime de ce drame restera long­
temps encore dans son sinistre linceul de sable 

. blanc. 
A une heure,les collaborateurs zélés deM. Mont-

gredien, occupés au déblaiement du puits où s'est 
produit l'accident, ont été forcés de s arrêter. M. 
Montgredièn lui-même, tout frémissant de dou-
kur, tout enfiévré encore de l'espérance qui l'avait 
soutenu jusqu'alors, a dû s'avouer vaincu. Des 
sondages successifs avaient fait reconnaître que 
l'èboulement primitif avait fait des progrès 
énormes, qu'une excavation profonde régnait an-
dessous du dernier plancher dans les d. bris du­
quel DdtUleux a certainement trouvé quelque 
temps un abri, que nulle trace de ce plancher 
n'existait plus, bref, que toute re.herche était 
inutile de ce côté. 

A une heure donc, les travaux de sauvetage ont 
été abandonnés de ce cô'.é. 

Cet abandon est déflnitit de la part de M. Mont-
gredien, dont le désespoir est vraiment touchant. 
On en jugera par la lettre adressée quelques heu­
res plus tard & M. de Musset, sous-préfet de Ram­
bouillet, lettre dont voici les parties essentielles : 

« Blancheface, là mai 1SS8. 
» Monsieur le sous-Préfet, 

» Le 4 mai courant, d'après une dépêche de M. le 
préfet de Selne-et Oise, Je nje présentai» devant vous 
et devant MM. le secrétaire-général Lèvy, ingénieur 
des mines, et Pierrot, lieutenant du génie ; j'accep­
tais après discussion l'entreprise du sauvetage du 
puis tler Detilleux... J'ai la douleur de venir vous 
déclarer qu'il me faut désespérer de voir mes péni­
bles travaux couronnés de succès.. Mes ouvriers sont 
exténués de fatigue et des écoulements partiels met­
tent leur vie en danger ; le travail du génie militaire 
peut devenir un obstacle au mien ; mon entreprise 
était faite en vue de sauver la vie à un de mes sem­
blables et nous avons la certitude de ne pins trouver 
qu'un cadavre.» 

Pendant ce temps, les travaux des admirables 
et courageux soldats du génie, à qui leur jeune 
lieutenant, M. Pierrot, prêche d'exemple, mar­
chaient pour le mieux. 

A cinq heures du matin, le puits auxiliaire, 
parfaitement perse ( t praticable, atteignait la pro­
fondeur voulue et l'on commençait la galerie ou 
< rameau » de six mètres, destinée à aboutir dans 
l'ancien puits au niveau présumé de la sépulture 
de Detilleux. 

Pendant la matinée, l'exêcutioa de cette galerie 
se continuait sans encombre. A midi, près de deux 
mètres étaient aménagés. 

Mais, à ce moment, de redoutables symptômes 
d'èboulement se manifestent. Les hommes doivent 
remonter en toute bâte, et le lieutenant Pierrot, 
après une descente dans la galerie menscie, fait 
interrompre le dangereux travail. 
. Vers quatre heures, M. Relier, ingénieur en 
chef des mines de Seine-et-Oise, prévenu tèlégra-
phiquement, arrive à Blancheface. Une sorte de 
conseil de guerre a lieu. 

Nouvelle descente dans le puits par MM. Relier, 
Pierrot £ t Cavelier. Elle dure longtemps, et pen­
dant qu'elle s'effectue, les assistants, fonctionnai­
res, journalistes, soldats et gendarmes observent 
un sileuce presque religieux. 

C'est qu'en effet une crainte vague oppressa 
tout»s les poitrines. 

Enfla, les courageux explorateurs reparaissent 
el M. Relier émet l'avis que les travaux peuvent 
continuer, mais à la condition de l'emploi d'un 
bol sage plus fort. 

Les sapeurs se remettent à l'œuvre; seulement, 
il est bien clair que le travail seaa bien plus long 
qu'on ne l'avait cru. 

Très probablement aucun résultat n'est à espé­
rer, L. NOUGUÈS. 

REVUE DE LA PRESSE 
La Justice, la République française, les 

Débats protestent tous avec violence, les 
Débats surtout, contre le langage tenu par 
le général Boulanger à l'égard de la Cham­
bre. 

Dans le Mol d'Ordrer nous trouvons l'opi -
nion de M. Floquet sous la signature de M. 
Ranc : 

« Que dire des nouvelles harangues de M. Pou-
langer, des discours qu'il a lus à Douai et au ban­
quet de Lille? Cela échappe à l'anal y te coontre 
cela échappe à la discuss'oa. l'as une vue, pas 
une idée, pas une pensée, pas même U vague in­
dication d'un programme politique ! 

> Ce soldat facétieux dénonce la Chambre qui, 
dit-il, est en insurrection contre la volonté du 
pays. Ce n'e»t pas la première fois que nous en­
tendons dire ces choses. En 1851 aussi, en 1852, 
après le coup d Etat, on traitait d'insurgés les dé­
fenseurs de la Constitution, de la loi,de la liberté. 
M. Boulanger parle tout naturellement la langue 
des Bonaparte. Mais il la parle trop tôt. C'est ma­
ladroit. — RANC. » 

D'autre part, le Petit Moniteur écrit : 
« Les détails qui nous parviennent du départe­

ment du Nord, quant à l'aicneil qui y a été lait 
au général Boulanger, ne laissent aucun doute 
sur les dispositions de la majorité de ses habi­
tants. Cette riche contrécest devenue le boulevard 
du Boulangisme. Si le général était assuré de 
rencontrer partout la même faveur, nous serions 
a la veille de son avènement. 

> Mais, il s'en faut qu'il compte autant de par­
tisans dans le reste de la France. Nous persistons 
à penser que le scrutin ne lni donnerait nnile 
part, au moins en ce moment, ies mêmes résul­
tats. La manifestation n'en re>te pas moins symp-
tômatique. Elle témoigne du dèg.ùt qu'inspire,à 
une population intelligente, le règ me républicain 
tel que l'a constitué l'Opportunisme. • 

M. II . Rochefort prend v ivement à partie, 
dans l ' I n t r a n s i g e a n t , le directeur du Petit 
Nord. Son article a pour titre": La politique 
des œufs pourris. 

< M. et Mme Jules Simon doivent être tiers de 
leur flls Charles. Cet enfant prodige a inventé à 
lui tout seul un procédé entièrement inédit, pour 
venger l'opportunisme, battu i plates coutures 
aux dernières élections du Nord, qui, à l'instar de 

l'hospitalité écossaise, ne se vend jamais,un sifflet 
en bais, il a, pour la réception du général t o i -
langer à, Lille, rempli d'oeufs pourris les poches 
das anti-bonlangistes de sa connaissance. Ceux-ci 
avaient pour consigne de monter au cinquième 
étage des maisons devant lesquelles passerait 
le général et de jeter leurs oeufs sur le cortège. 

» Jusqu'à présent, on avait combattu un adver­
saire politique soit la plume, soit l'èpée à la main." 
GaiKot, que M- Simon père à dû connaître, mon­
tait à la tribune et adressait a ses contradicteurs 
des phrases comme cel |e-ci ; 

« Vos injures n'atteindront jamais à la hauteur 
de « o n dédain. » 

» M. Simon fils a modifié la nature des argu­
ments à utiliser dans une polémique. Il achète des 
œufs pourris et, dissimulé derrière une fenêtre, 
il les lance sur ceux qui crient : * Vive Bou­
langer ! » 

>*Telssent les hommes que l'opportunisme a 
fiai par enrôler sous sa bannière. Quand un autre 
ceuf pourri, vulgairement connu : oas le nom de 
Jules Ferry, a traité dans une réunion privée le 
général Boulanger de (« Saint-Arnaud de café-
concert », celui-ci n'a f as songé un seul instant à 
acheter des sifflets pour les distribuer sur le pas­
sage du Tonkinois. Il lui a envoyé tout bonnement 
des témoins, dont toutes les concessions se sont 
du r«ste heurtées a l'inébranlable résolution 
qu'avait prise Jules Ferry de ne se battre sous au­
cun prétexte. 

> Il appartenait aux adeptes du dernier des 
braves d'inaugurer la seule arme dont le nom lui 
soit connu: l'œuf pourri. Il estclairque si legèmt-
ral Boulanger veut accepter une rencontre avec le 
héros de Foucharupt dans les conditions posées à 
Lille par M. Charles Simon, Ferry acceptera tout 
de suite. On échangerait deux œufs pourris à 
vingt-cinq pas, et Ferry, qui aime à ne rien per­
dre, les servirait sur le plat pour le déjeuner qui 
suit ordinairement les combats singuliers. 

> Il s'en dégagerait,sans doute,une infection in­
supportable, mais l'opportunisme a déjà fourré 
son nez dans des choses si dégoûtantes, que celle-
là ne le ferait pas reculer. J 

Le Gaulois v ient de prendre M. Floquet en 
flagrant délit d'érudition à bon marché. 

M. Floquet, à propos de la restauration de 
la Bast i l le , disait : 

«Nous ne voulons rien relever de ce que nos 
pères ont abattu. Ils ont renversé les idoles ùe 
quinzî siècles; aicun de nous n'est prêt à s'incli­
ner devant les idoles de quinze jours. » 

Le Gaulois a cherché et a trouvé la même 
idée, les mêmes mots, dans le discours pro­
noncé en jauvier 1800, à propos de l' installa­
tion du Tribunal au Palais-Royal par M. D u -
veyrier , membre de ce conseil : 

« Je vous remercie de nous avoir ménagé le 
moyen d'apercevoir, de cette tribune, l'endroit où 
le généreux Camille Desmoulins.donnant le signal 
d'un mouvement glorieux, arboi a cette cocarde 
nationale. 

» Je vous remercie de nous avoir faitupercevoir 
ces lieux qui, si l'on voulait élever une idole de 
quinze jours, nous rappelleraient la chute d'une 
idole de quinze siècles. » 

M. Deveyrier , qui s'exprimait ainsi , v o u ­
lait donner un coup de patte, à Bonaparte, 
c o m m e Floquet à Boulanger. 

Quelques jours après cette sortie déc lama-
tojr-o— après le 18 B r u m a i r e — M. Duvey-
rier était obligé d'adresser des excuses au 
Premier Consul. 

< Il en sera peut-être ainsi de M. Floquet, dit 
philosophiquement VAutorité. 

» Mais, ce qu'il faut retenir de cette petite his­
toire, o'est que la double boule de suif qui préside 
à nos destinées n'hésite pas à piller son éloquence 
dans les compilations de discours parlementai. 

» Cela s'appelle plagier. » 

NOUVELLES m JOUR 
U n e r é u n i o n a n t i - b o u l a n g i s t a à P a r i s 

Paris, 13 mai. — Aujourd'hui, a eu lie» uu 
grand meeting anti-bonlangiste organisé par le 
comité de vigilance et de propagande anti-plébis­
citaire du 18e arrond;ssement. 

Cs meetingavait lieu salle Lèvy. 
La salle était bien garnie. 
Au début plusieurs bou'angistes se promenaient 

loti l l it iouge 1 la boutonnière. Le public était 
houleux et énervé. 

La réunion commence au milieu d'un grand 
bruit. 

Jciîrin, Chabsrt, Brousse, Paulard, Demay, 
•"-ftssiiient, tour à tour rééditer divers discours déjà 
pronousès contre la personnalité et les actes de M. 
Boulanger. 

Après une lettre d'excuse du citoyen Clément, 
oc entend uu délègue des étudiants anti-boulan-
giste qui prononce un loeg discours, 

Un orateur bouiaDgiste lui succède à la tribune 
s&ns succès • 

Au milieu du brouhaha, le président demande 
la parole pour le citoyen Giliard, rélacteur de la 
Lanterne. 

C loi-ci commence par défendre lebonlangisme. 
U tombe à bras . accourcis sur le conseil municipal, 
dont il accuse les membres d'avoir violé les règle­
ments dans les affaires, en concédant autrement 
que par voie d'adjudication. 

Alors.l'exaspération est à son comble. Les invec­
tives se croisent. Vous n'êtes qu'un lâche, lui erie-
t-on. Vous êtes payé pour cette dénonciation. 

Qaelques personnes veulent escalader la tribune 
et faire un mauvais parti au citoyen Oiliard qui 
doit par être expulsé de la salle. 

Le citoyen Lavit prononce un long réquisitoire 
contre M. Boulanger. 

Plusieurs boulangistes sont également expulsés 
ap'ès une nouvelle rixe. 

Lavit termine en proposant l'ordre du jour sui­
vant qui est voté : « Les citoyens présents salle 
Lé»y, considérant que les institutions républi­
caines peuvent seules favoriser réclusion des 
grands principes socialistes-révolutionnaires ; que 
le parti Boulanger recruté partout ne peut en au­
cune façon inspirer de confiance, se ligue avec 
tous les honnê-es gens pour réprimer les menées 
louches de ce Céiar de Constituante » 

L'état d e l ' E m p e r e u r d ' A l l e m a g n e 
Berlin, 13 mai. — L'amélioration dans l'état de 

l'empereur continue. 

Le docteur Mackenzie a ex aminé hier le larynx 
de l'empereur. Quoique cet examen fut tiès diffi­
cile, parce que l'épigiotte après l'opération d) la 
trachéotomie reste fermée, le médecin a pu cons­
tater que le mal local n'avait fait que très peu de 
progrès. 

L e g é n é r a l B o u l a n g e r 
j u g é par u n c a p i t a i n e d'art i l ler ie 

En présence de l'insistance des boulangistes a 
toujours replacer la phrase : • Le général Boulan­
ger a réveillé l'armée de la torpeur dans laquelle 
elle était ensevelie, » le Figaro a reçu des lettres 
de plusieurs officiers des plus distingués et des 
moins susceptibles de rancunes ou de complaisan­
ces. 

Parmi ces lettres, notre confrère en relate une 
écrite par un capitaine d'artillerie. Elle est divi­
sée en cinq points, dont nous extrayons les pas­
sages suivants : 

» Quelle est la valeur du général Boulanger comme 
officier 1 Lieutenant-colonel d'Infanterie à Belley, il 
devient colonel de cavalerie à Valence, ne mettant 
Jamais les pied» au quartier, n'assistant pas aux ma 
•oeuvres, comme k Glermont du reste. 

* Son i ùle comme ministre r il s'attache aux petites 
mesures de détail, aux réclames à grand» coup» de 
grosse caisse ; Il veut tout marquer de son estam­
pille. 

Son rôle comme chef de corps ? Il a été à Clermont 
ce qu'il avait été à Valence ; méprisant l'éducation 
des troupes, U profite a Saint-Oalmler des mat oeu­
vra des 25a et 26s divisions pour vanter cette offen-
dve dont tl fit sa chose et puser en revue, réédition 
provinciale et celle de Longchamp^. 

» Sa» partisan» parmi les officiers sont ceux qu'il 
attire par des motifs intéressés ou par ces motif» po­
litiques. Leur nombre diminue chaque jour. 

» Ses partisans dans la troupe :' Si le nom de Bou­
langer a peur elle nne signification, c'est l'affaiblis­
sement de la discipline qu'il représente, mais une 
afljctlon semblable n'est pas Inquiétante. • 

U n ordre mi l i ta i re 
On cause beaucoup,parmi les ol liciers de la gar­

nison, d'un ordre que le nouveau commandant du 
lfiî corps d'armée vient d'adresser aux chefs de 
service. 

Dans cette pièce, on recommande de ne dési­
gner, pour être nommés, à l'avenir, joges aux 
conseils de guerre, que des militaires|intelligeuts, 
énergiques et possédant « assez de bon sens pour 
ne pas se laisser impressionner par tous.les para­
doxes des avocats. » 

C s recommandations sont motivées par plu­
sieurs « acquittements inexplicables », qui ont en­
gage le général Japy à renouveler le personnel de 
notre tribunal militaire. 

Disons, pour calmer l'effervescence des officiers 
et des avocats, qui supposent que cet ordre du gé­
néral Japy à été motivé par le résultat de l'affaire 
Châtelain, qu'il est antérieur de quelques jours à 
ce procès. 

A u cerc le . — U n s c a n d a l e 
Paris, 13 mai. — Un scandale, dont la justice 

d'ailleurs est saisie, dit on, vient de se produire 
dans Tin des grands cercles de Paris.Voici les faits : 

M. de X . . . était membre du cercle depuis huit 
ou neuf années. 

On remarquait, depuis quelques semaines, sa 
chance toute particulière au baccarat, et l'empres­
sement avec lequel il persistait à jeter ses cartes 
à l'instant même où il annonçait le point; on le 
surveilla et on constata que ce banquier singulier 
déclarait < huit » ou «neuf» quand les pontes 
avaient cinq ou six, etc.. et avec un air insou­
ciant jetait les cartes au panier pour supprimer 
ainsi tout contrôle. 

Dans la nuit de mercredi à jeudi, il fut pris 
ainsi en flagrant délit de vol, et prie de donner sa 
démission sur l'heure. 
At tenta t contre l e Czar. — T e n t a t i v e d'un 

s o u s t l e u t e n a n t . — U n c a s d'a l iénat ion 
m e n t a l e . 
Vienne, 12 mai. — On mande de Siint-Péters-

boorg que pendant la dernière parade à Tsarkoé-
vit, tout a coup an sous-lieutenact de cavalerie, 
du nom de Timotejeff, tira un revolver et en di­
rigea le canon vers l'empereur qui était à cheval 
à peu de distance de lui. 

Dis sous-officiers se jetèrent sur le sous-lieute-
naot et le désarmèrent. 

Timotejeff ne put prononcer que quelques pa­
roles inintelligibles; paraissantIrappé d'aliénation 
mentale. 

U n s a u v e t a g e é m o u v a n t au H a v r e 
Un bien pénible accident est venu attrister co­

tre population hier. Plusieurs personnes : 2 hom­
mes, une femme et un jeune garçon de 12 aos, 
désireux de faire une promenade en mer. s'étaient 
embarqué; dans un canot à voile et se dirigeaient 
tranquillement vers le ste mer Altona, mouillé 
en petite rade, lorsque arrivée à environ deux 
milies du rivage, un coup de vent fil tout à coop 
chavirer l'embarcation et les quatre personnes qui 
la montaient fa'ent précipités à la mer. 

Les malheureux faisaient des effort? inouïs pour 
se maint eair à flot pendant que VAltona détachait 
une embarcation qui se portait à leur secours Les 
braves marins parvinrent à sauver trois des nau­
fragés, malheureusement an moment où nn mate­
lot tendait la msin au jeune garçon de 12 ans 
celui-ci exténué coulait à pic et disparaissait com­
plètement. 

Malgré tontes les recherches faites, son cadavre 
n'a pu être retrouvé. Les trois infortunés que l'on 
avait pu recueillir furent transportés à la cham­
bre de secours où les soins les pins dévoué? leur 
furent prodigués. L'état des deux hommes ne 
laisse aucune inquiétude, quant à la dame elle 
est dans une situation beaucoup plus alarmante. 
Dans son délire, 'a malheureuse mère ré-lame, 
sans cesse'son enfant qu'elle croit encore vivant. 
t)a n'a osé, iosqu'à présent, lui apprendre la triste 
vérité, mais quel réveil pour cette pauvre femme! 

favorisé le tisaage de Mélange» »n Eopagoe. Lyon 
tient 'oojours la première place au point dé vue du 
chiffre de la production et 4* la perfection d u pro­
duit», mais elle M volt disputer 1a marché intérieur. 
Nos manufacture», qnl produtaent cependant d'excel­
lent» tissu», coatinaent à négliger le marché espa­
gnol dont l'Importance ressort de» ch'ffrts suivant» : 
SU 1880, U a «té importé 114.396 kilo* , de sole é.-rue 
ou filée, non moulinée, évaluée 4.5"J 840 f r ; 4 402 
kllog. de soie moulinée, valant 264 120 fr,; 1 790 kilog. 
de bourra de »ote peignée ou cardée. 29.914 k'iog. de 
bourre filée et 29.17b kilog. débourre moulinée, va­
lant respectivement 35.800 fr., 725 600 fr. et 1.167.120 
fr ; ce qnl représente pour le» fils 1.8 790 kilog. éva­
lués 6.768.480 fr.; les tissu» do aoia unis et crottés, 
57.581 kllog , valeur 5.4.0.195 fr.; les ti»»us de fito-
••lie, de bourre da cote, sole grege ot boarr» do soie 
mélangée do «oie 19 286kiiof . valeur 1 millionOOÏ.872 
fr.; le» velours et peluches 3 5*2 kilog., valant 516 490 
fr • les tilles et dentelles de sole ou de bourre da 
•oie 27.122 kllog., valeur 3.661.470 fr.; le» tissu» ou 
tricot» de soie ou de bourre de «oie, 2 743 k'iog, va» 
Uur 179.493 fr.; les velours et peluches de soie ou da 
bourre de «lie avec toute la chaiae ou la trame de 
colon ou d'aatraa fibre» végétales, 3 562 kilog. valeur 
517.490 fr.; le* autres tissa» d* sole ou d* bourre de 
•olo avec tout» la chaîne oc la trame de coton ou 
d'autres fibres végétale» 17.570 kllog., valoor5î7.100 
fr ; les autre» tisau» do soie avec la chaîne ou la tra­
me de soie ou ae poUa, 17 570 kilog.. valeur 527.100 
fr. lapaaaamenUrieAe«ole3.273kilog.,valeur 163.650 
fr. doaneut une idée du prix qu'il faut attacher aux 
art icle» sote» et soieries. 

l.e total de» importations a été, ea 1886, de 458,531 
kl!5g. évalués 24 000.582 fr. 

Celle» de 18S5 ayant été de 451.397 kllog., valeur 
ï'j. «73 168fr., il v adonceo, en 1886,uneaugmentatlon 
de 43.134 kilog.'et de 3 035,414 fr. 

Le* fabrique» qui employent 1» sole comme matière 
première poar le» fils «ont à Barcelone, Cordoue, 
Craus, Ganlias, Murcie, Talavera de la ! laica, V*» 
1er ce et Saragoase ; celles qui fabriquant le ruban 
»oct surtout a Mauresa et à Barcelone, à Cordeue et 
à Sêvlltc; les manufactures de siierios M rencontrent 
dais la province d'ÂIleaate, à Orihuela; danscelU de 
Barcelone, à nlaqresa et à Btrcetona ; aux Canaries, 
à Santa-Cruz de Ténériffe ; à Cordoue, k K*us dans 
la province de Tarragone, iTolède, à Ontaniente et à 
Valence. 
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M . 1 R C U E D U H . V V t t B 

Revue de la semaine du 7 au 12 mai 18S8 
(De notre correspondant spécial) 

Laines. — Le disponible n'a pas présente beaucoup 
d'activité cette semaine et la demande a été peu im­
portante. On n'a traité qu3 79 b. Montevideo à prix 
réservé. 

Le terme continue à se bien tenir et donne lieu à 
i' mporcante* transactions. Les prix clôturent en 
h; usse de 4 fr. 50 sur le» cours de la semaine der­
nière. Les ventes ont été jusqu'à 2.450 balles. Les 
arrivage* oet été de 271 b. de Montevideo. ï . l j? b. 
d- la l'iata, 90 b. des mers du Sud, 3 b. d'il sp»g« . • 
b d'Azérie et 55 b. par cabotage. 

t'otons. — Notre marché est resté calme «t n'a 
dinné iUa qu'à un mouvement d'afftires peu im­
portant-

Nous avons eu une demande consommative t es 
n odérée. 

Un a traité pour l'exportation 700 b. Haitt disnonl-
bl es 58,50. Le montant des vente» s'élève à 3.775 b. te 
répartlssant *n 2,7T>7 b Amérique, 670 b. Indes, S9 b. 
H ïtl, 13 b. Fernarr.bourg et Ï66 bs Pérou. El livra­
ble nous n'avons noté que 276 b. 

Lo terme est également resté sans activité, les ven» 
(es n'ont pas dépassé 3,350 b.Les prix eut rétrogradé 
d< 112 à 3,4 sur ceux d» la dernière huitaine. Le moc-
vement des transactions a Hé de 250 b. sur mai, SOQ 
b. sur juin, 750 b. sur juillet, 550 sur août, 600 sur 
septembre, roj suroçtobrr,200 aur novembre, WO tur 
décembre et 300 sur janvier. 

• m i T I R COMMERCIAL ET INDUSTRIEL 
L.es> » » l « r l e « e n fSspasrne 

Dans no rapport sur la situation économique de 
l'Espagne, le consul général de Belgique a Siuta-
der, écrit ce qui suit sur le commerce de la soie : 

» L'industrie des soieries est largement représentée 
d»nâ les légions Italiennes, françaises et espagnoles 
de la Médlterrané»; mai» l'Espagne arrive au dernier 
rang. Sur une production universelle annuelle de 9 
millions de kilog., l'Italie en produit 2.500.000, la 
France plus d'un demi-million, tandt* que l'Bspaga» 
arrive à peine à 1C0 CO0 kilog ; le rendement devrait 
être bfcn supérieur, vu les ce alitions climatérique» 
des provinces de l'Andalousie, de Marcie, de Valence 
et de la CaUlogne. 

• La valenr du tissu de sole a continué à baisser en 
1S85 : le monde, «n délaissant le tissu de pure scie, a 

Laines 
ANVERS, 12 mat. 

Kn disponible il a été traité 11 balle» de laine 
la l'iata, en suint. 

l a teconde vente publique de cette année a com­
mencé le 8 courant; les quantités exposées durant la 
première semaine se composent de 9 190 balletettaci 
divers, dont 7.73S baltes et sacs ont été vendus. 

Déi l'ouverture, en présence d'un grand concours 
d acheteurs, le» enchère» se firent avec animation à 
des prix ea Hausse de 5 centimes sur les cours de 
janvier. Aux séances suivantes la fermeté a'est encore 
accentuée pour les bons genres et quelques lots ils 
laines fines très recherchées, obtinrent une avance 
de 10 centimes sur janvier, à la séance de ce joar les 
prix étaient un peu plu» irréguliers 

Les acheteur» allemands opèrent largement, ceux 
d-i Nord de la France sont plus réservés. 

Les vente» de g ré à gré entre les séiance» «élèvent 
ensemble a 3S4 bail-*. 

La semaine prochaine, du 14 au 17 de ce mois, Il 
si ra encore offert en ventes 9.079 balles de diverses 
provenances. J. J. M••!.•-.n*. 
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L'UNISSON 
PAR GEORGE D U R U Y 

DEUXIÈME PARTIE 

( « C I » ) 

V11I 

Le médecin ordonna le repos absolu ; à la 
grande surprisede Raymond, ce fut avec une 
parfaite résignation que la jeuno f emme ac­
cepta cette prescription de garder la c h a m - 1 
bre. 

Comme Mme Lecouturier était «lors à Nice , i 
où el le devait passer l 'hiver, Mme Blacht>re i 
v in t s'installer auprès de sa belle-fille, qui lui 
fit le plus tendre accueil . 

Les longues causeries recommencèrent e n ­
tre les deux femmes . 

An début de sa réclus ion, Claire fut d'une 
gaieté c h a r m a n t e ; e l le riait, dans son lit, 
bavardait à plaisir e t tenait les propos les 
plus divert issants : c'était à croire qu'elle 
étai t enchantée de son accident. 

Mais son humour changea tout à coup 
quarjd Raymond, qui avait passé auprès «l'ello 

les premières soirées, annonça un jour qu'il 
était obligé de sortir après dîner. 

La jeune femme se montra, ce jour-là, 
nerveuse , inquiète, irritable, e t s e plaignit 
de ce que son mari ne pouvait plus , mainte­
nant, rester deux jours de suite à la mai ­
son. 

« A qui la faute, mon enfant ? dit tranquil­
lement sa bel le-mère. Raymond n'était pas 
mondain : n'est-ce pas vous qui l'avez poussé 
à lo devenir ? » 

L'observation était si juste que Claire n'es­
saya m ê m e pas d'y répondre -, seulement elle 
cacha sa tête dans l'oreiller comme nn enfant 
e t se mit à pleurer. 

Ce que voyant , Mme Blachère s'approcha 
du lit en souriant doucement, se pencha v e r s 
e l le , l 'embrassa, e ssuya ses larmes et dit 
avec nne tendresse infinie : 

« Là, là , mignonne , Ci lmons-uous. . . I l pa­
raît que nous sommes devenue bien sensible, 
ma chère fille ! » 

IX 

Il y avait quelques jours déjà qucMrao B la ­
chère était rentrée à Chàteau-Frayé, après 
le complet rétablissement de sa belle-fille, 
quand, v e r s la fin de novembre^ Claire se 
crut enceinte . 

Seize mois auparavant, la perspective d'une 
grossesse était, comme on l'a vu , très loin de 
soui-ireà la j eune femme. Mais, depuis quel ­

que temps , ses idées avaient subi, sur ce 
point comme sur d'autres, d'essentielles m o ­
difications, e t , presque à son insu , e l le en 
était insensiblement v e n u e à regretter de 
n'avoir pas d'enfant, soit que.ayant commen­
cé de prendre goût à une v i e plus calme, e l le 
comprît enfin tout c e que la présence d'un de 
ces petits êtres donne de charme et de poésie 
au foyer domestique ; soit que son affection 
pour Raymond ayant grandi , c e sentiment 
fût devenu plus perspicace en même temps 
qu'il devenait plu» noble, e t lui eût révé lé 
que si l'amour de son mari semblait décroî­
tre , c'était peut-être qu'il avai t contre elle un 
grief inavoué, qui n'existerait plus , du jour 
où el le pourrait lui annoncer que bientôt i l 
serait père. 

Aussi fût-ce a v e c une émotion profonde 
qu'elle s'avisa de son état. 

Comme s'il voulait se v e n g e r d'avoir été 
comprimé si longtemps, l'instinct maternel 
l'envahit tout entière, d'un élan si brusque e t 
d'une prise si impérieuse , qu'on eût fort 
étonné la jeune femme, qu'on l'eût indignée 
même , en lui rappelant qu'elle n'avait pas 
toujours regardé c o m m e le plus grand des 
bonheurs cette espérance d'être mère, qui 
maintenant la ravissait en une sorte d'ex­
tase . 

E l le attendit , n e voulant rion dire, surtout 
à son mari , avant d'ètro sûre. Et, à chaque 
jour qui s'écoulait, l 'espérance de* cn&it plus 

forte, devenait invincible , s'emparait de son 
cœur , à ce point qu'il lui semblait , à de cer­
tains moments , qu'elle mourrait d'une décep­
tion. 

Elle parlait peu , se souriait souvent à e l le -
m ê m e ou plutôt à un être qui n'existait pas 
encore pour d'autres.mais qui pour elle vivait 
déjà, que déjà e l le aimait, et ce sourire m y s ­
térieux avait la douceur de la pensée dont il 
était le reflet. 

Bile restait languissamment assise pendant 
des heures, ayant sur ses genoux un l ivre 
qu'elle ne lisait pas, cherchant d'instinct les 
poses molles et al longées ; son regard s e m ­
blait se noyer de r ê v e ; ses mains se c r o i ­
saient déjà d'el les-mêmes sur son ventre , 
comme pour protéger l é c h e r fardeau qu'elle 
portait peut -ê tre ; et toujours le même vague 
sourire flottait sur ses lèvres entr'ouvertes , 
comme si clic eut parlé à quelqu'un d'invi­
sible. . . 

P u i s , quand il n'y eut plus de doute, au 
l ieu de lajoie immense qu'elle s'était promise 
pour le moment o ù e l le pourrait confier son 
secret à Raymond, un accès soudain de t imi­
dité la saisit . 

Elle ne savait plus comment lui avouer la 
douce chose , elle hésitait, elle tremblait au 
moment de le dire. 

Dix fois el le ouvri t la bouche pour parler 
et n'osa pas. 

Il lui tjuiblait que Raymond aurait dû do 

v iner quelque chose, pressentir le grand évé ­
nement, s'informer.. . Ah ! c o m m e el le aurait 
su répondre, et quelle félicité de tout lui 
dire ! . . . 

Mais il restait sombre et concentré ; i l n e 
demandait r ien, il ne voyai t r ien , il*était tout 
à l'idée de son nouveau l ivre ,comme elle était 
el le , toute à l'idée de son enfant. 

L'n jour qu'il était allé faire quelques v i s i ­
tes , i l la trouva,en rentrant pour diner.éten-
due sur la chaise longue du cabinet de travail 
où il l'avait laissée en partant. 

e Comment, dit-i l , encore là !... Est -ce 
que votre genou recommence à vous faire 
mal ?> 

Elle fit s igne que non, sans parler. 
« Mais enfin, il n'est pas naturel qne vous 

resî icz ainsi pendant des heures e n t i è r e s . . . 
Vous souffrez?...» 

Elle le regarda, et d'une vo ix très douce : 
« Je n e souffre pas . . . Je suis heureuse. 
— Ah ! mon Dieu, dit-il nn peu é m u du ton 

dont e l le avait prononcé ces mots.qu'y a-t-il ? 
Est-ce que?. . . 

— Oui, m o n a m i . . . J e le crois. . . J'eu suis 
s ù r c m è m e . . . I l f a u t b i e a q u e j e v o u s r a n n o u c o , 
puisque vous ne me demandez rien. . . Etes-
vous content de moi ? 

11 se pencha vers el le , l'embrassa et, déga­
geant sa tète des bras qu'elle avai t noués au ­
tour de sou cou pour lo retenir, lui adressa 
plusieurs q u e s t i o n . 

— Mais ce n'est pas la peine de tant m'in-
terroger, disait-elle ; j e vous répète que je 
suis sûre ; j'ai vu le médecin : figurez-vous 
q Vil n'a jamais voulu me dire si ce serait uu 
garçon ou une fille... Quels ânes que ces mé­
decins !... Moi, j'aurais mieux aimé une tille; 
mais à cause de vous , je préfère un garçon. . . 
Dites-moi donc enfin que vous êtes content . . . 
r ie*. . . embrassez-moi encore ; vous ne m'a­
vez embrassée qu'une pauvre petite fois, et 
ça n'est pas payé, jo vous assure, car enfin j e 
puis bien y laisser m e s o s , vous savez I Kt 
faisons des projets d'avenir pour ce m o u -
s ieur . . . car c'est un fils, décidément, je le pa­
rierais !...» 

Raymond écoutait saus répondre ce gentil 
Ktbil lagc. 

La nouvel le d'un événement qu'il avait 
appelé de tous ses v œ u x le touchait, assu­
rément , mais c'était peut-être la surprise 
qr.i dominait dans l'émotion qu'il venait 
d''pronv<»r. 
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